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Séance solennelle du 19 Décembre 
Allocution de M. Daniel BASILLE, Président 
MONSIEUR LE DIRECTEUR DE CABINET, 
MESDAMES, MESSIEURS, 
L'indulgence de mes collègues, qui m'ont appelé à diriger leurs 
travaux et les hasards du calendrier qui ont fait coïncider cette 
année de présidence avec un millésime divisible par deux, me 
valent aujourd'hui le rare privilège d'accueillir, au nom de 
l'Académie Vétérinaire de France, une élite d'invités et l'insigne 
honneur de saluer M. le Directeur du Cabinet de M. le Ministre 
de l' Agriculture. 
Monsieur le Ministre de l' Agriculture, retenu à la chambre, 
sans majuscule, par une malencontreuse indisposition, a dft 
renoncer à assumer la présidence effective de cette séance solen­
nelle de l'Académie Vétérinaire de France. La plus haute assem­
blée scientifique vétérinaire aurait certes été flattée de recevoir, 
en cette circonstance, son prptecteur. Mais elle ne peut que 
regretter que la maladie la prive de la présence de son Président 
d'Honneur et lui souhaiter, de tout cœur, un prompt rétablisse­
ment de sa santé. 
Afin que nos regrets ne se tournent pas en déception, Monsieur 
le Ministre qui, par grâce d'état, doit bien connaître le cœur des 
vétérinaires, a eu la délicate attention de déléguer, pour le repré-
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senter, celui de ses collaborateurs qui nous est le plus proche 
et le mieux venu parmi nous : le directeur de son cabinet, 
M. BLAIZOT. Pour cette marque d'égards et de sollicitude nous 
vous demandons, Monsieur Je Directeur, de lui exprimer notre très 
respectueuse gratitude. Et, ayant la chance d'avoir en vous un 
messager capable d'apprécier très exactement le sens et la portée 
du message, nous vous prions de l'assurer de notre loyal et 
sincère esprit de colJaboration puisqu'aussi bien le rôle de 
consei11er scientifique du gouvernement est inscrit dans nos 
statuts. 
J'ai ]'agréable mission de remercier les personnalités qui nous 
ont fait l'honneur de répondre à notre attente. Messieurs les 
délégués étrangers, Messieurs les parlementaires, Mesdames et 
Messieurs les représentants des organisations internationales, des 
Administrations, des Armées, des Académies et des Sociétés 
Savantes, de l'Ordre et du Syndicat des Vétérinaires, de l' Asso­
ciation Centrale et de l' Association Française des Femmes de 
Vétérinaires, des établissements d'enseignement de recherche, 
votre présence ici est un hommage rendu à nos efforts. Vous 
représentez une élite intelJectuelle. Le témoignage d'estime dont 
vous nous favorisez nous comble de légitime fierté et nous est le 
plus précieux des encouragements. 
Et à votre intention, Mesdames, j'ajouterai un merci supplé­
mentaire pour la note de grâce et d'élégance dont votre présence 
tempère l'austérité de cette cérémonie et en rehausse l'éclat. 
C'est dans un cadre inhabituel que nous vous recevons aujour­
d'hui. Ayant dû quitter, non sans déchirement, le siège de l'Aca­
démie de Chirurgie où nous avions nos aises et nos habitudes, 
nous avons trouvé un asile fraternel, d'abord en l'Hôtel de l'Aca­
démie d' Agriculture, puis dans cette Maison des Médecins. Ces 
changements ne pouvaient manquer d'entraîner certaines pertur­
bations. Il se peut que l'ordonnance de cette cérémonie en souffre 
d'autant que l'organisation en a été troublée par l'éloignement 
momentané de notre Secrétaire Général, Monsieur le Professeur 
BREssou, à qui nous adressons tous nos vœux pour l'achèvement 
de sa convalescence. Je vous prié donc, Mesdames et Messieurs, 
de bien vouloir excuser les attentats au protocole dont vous pour­
riez être les témoins ou les victimes, en les portant généreusement 
au compte de l'improvisation à laquelle ]es circonstances nous 
ont contraints. Pour en diminuer les risques nous avons voulu 
garder à cette cérémonie un certain caractère d'intimité, espérant 
qu'elle regagnera en chaleur cc qu'elle aura perdu en solennité. 
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Monsieur le Directeur des Services Vétérinaires, vous êtes le 
premier chef des services vétérinaires du Ministère de l' Agricul­
ture à pouvoir être salué en qualité de Directeur. C'est là un 
titre dont toute la profession vétérinaire ressent l'honneur. 
Dans la direction qui vous a été confiée sont venus se fondre 
deux destins : celui des anciens Services Vétérinaires du Minis­
tère de l'Agriculture voués à la protection sanitaire des élevages 
et celui des ex-services vétérinaires municipaux spécialisés dans 
l'inspection des denrées d'origine animale. 
Vous vous trouvez donc au point de convergence de deux lignées 
de chefs de services, toutes deux illustrées par des noms glorieux : 
les LECLAINCHE, les V AI.LÉE, les DROUIN pour la branche « santé 
animale » les MARTEL, les CHRÉTIEN, les THIEULIN pour la branche 
« hygiène alimentaire ». Ces éminents chefs de services ont tous 
été de grands présidents de J' Académie Vétérinaire. Vous le 
vovez, votre arbre généalogique plonge des racines vigoureuses 
dans le terroir académique. 
* ** 
Lorsque je faisais allusion tout à l'heure à vos attaches avec 
le milieu vétérinaire, il ne s'agissait pas, Monsieur le Directeur 
de Cabinet, d'une simple clause de style. Vos hautes fonctions à 
la tête de la Direction des Aménagements nuraux, puis de l'Ecole 
Nationale du Génie Rural, des Eaux et des Forêts et enfin du 
Cabinet ministériel ont fait de vous l'arbitre de questions impor­
tantes qui intéressent notre corporation à bien des titres. Mais, 
nous avons en commun, vous et nous, bien plus que cela : vous 
avez donné, à la profession vétérinaire, une fille ; la profession 
vétérinaire vous a donné un gendre. C'est pourquoi nous nous 
réjouissons de vous accueillir comme un parent et allié très 
proche. Et puisque devant un membre de la famille on n'a rien 
à cacher, je vais étaler devant vous, sans retenue, nos grandes 
ambitions et nos petites misères. 
Il y a quelques semaines, dans le cadre prestigieux et vétuste 
de l'Ecole Vétérinaire d' Alfort, nous commémorions le centenaire 
de la naissance de celui qui fut la lumière et le verbe de la science 
vétérinaire française : Henri V AI.LÉE. 
Le représentant de M. le Ministre de l' Agriculture évoquait 
à grands traits la politique de son ministre devant une assistance 
recueillie sur qui s'écrasait, de temps à autre, une goutte de l'eau 
du ciel échappée à la verrière décrépite du grand amphithéâtre 
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d'anatomie. Avec talent il soulignait la primauté que M. le 
Ministre entendait accorder aux « investissements intellectuels ». 
Cette association de deux termes qu'il n'est pas commun d'assem­
bler m'avait rendu rêveur et je songeais que M. le Ministre dis­
posait, en la personne de l'Académie Vétérinaire, d'un capital 
intellectuel tout investi, d'autant plus susceptible d'être productif 
d'intérêts que les dépenses de fonctionnement de cette institution 
ne risquent pas d'obérer les finances de l'Etat. 
Notre Compagnie vit de peu. Cette pauvreté, nous l'avons tou­
jours supportée sans acrimonie. Dans un certain sens elle est 
notre force car elle est le témoin de notre désintéressement, le 
garant de notre indépendance. Mais pas trop n'en faut. Nos 
maigres ressources dévorées par l'inflation, nous nous trouvons 
dans l'impossibilité de continuer à faire paraître notre Bulletin 
dans sa forme actuelle. A notre grande confusion nous ne pour­
rons publier, en 1975, que de maigres opuscules qui rappelleront 
fâcheusement les années d'occupation. Encore ne pourrons-nous 
les produire que tous les deux mois. Quant à nous réinstaller, si 
j'ose dire, dans nos meubles, nous y éprouverons les plus grandes 
difficultés, car aux pauvres, tout est empêchement. 
L'Académie Vétérinaire ne doit pas seulement se survivre en 
se transformant en un cénacle végétatif et languissant. Elle doit 
vivre pleinement, c'est-à-dire exercer les fonctions pour lesquelles 
elle a été créée. Il ne suffit pas d'avoir la foi, car la foi sans les 
œuvres est dépourvue d'efficace. Nous ne nous sentons pas de 
goût pour la vie contemplative. 
Je sais bien qu'il a été de mode, en une époque légère, de bro­
carder les académies, d'ironiser sur leur insignifiance. De bons 
esprits y ont essayé leur verve. PmoN qui voulait qu'on mît sur 
sa tombe, 
Ci-git PIRON qui ne fut rien 
Pas mème académicien 
disait déjà parlant de l'Académie Française : « Ils sont quarante 
qui ont de l'esprit comme quatre. » 
Mais ce sont là jeux frivoles qui ne sont plus de mise. Notre 
époque veut plus de gravité. Les académies sont des institutions 
sérieuses. La nôtre, depuis cent trente ans, œuvre, sans défail­
lance, à l'avancement de la science au service de la collectivité. 
Désintéressée eJle travaille avec objectivité, juge avec mesure, et 
si la passion n'est pas toujours absente de ses débats, il ne s'agit 
que de la passion de la vérité. 
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L'Académie Vétérinaire de France est dépositaire d'un fonds 
moral et culturel dont elle est comptable envers la nation. La 
France fut, faut-il le rappeler, le berceau de l'enseignement vété­
rinaire et l'Académie Vétérinaire est l'une des plus anciennes 
parmi les sociétés savantes consacrées à l'étude des animaux 
domestiques. Noblesse oblige. Nos aînés ont tracé un sillon que 
nous leur devons de continuer. Pourtant, cette image agraire ne 
doit pas donner à entendre que nous nous considérons comme 
inéluctablement enchaînés au passé. Le monde a bien changé 
depuis ce 20 juin 1844 oit la Société Vétérinaire de la Seine, 
ancêtre de notre Compagnie, voyait le jour. La science a été trans­
figurée, l'économie rurale bouleversée. Se fût-elle, par respect 
révérentiel de la tradition, figée dans un immobilisme sclérosant,, 
l'Académie Vétérinaire, bien loin de demeurer fidèle à l'esprit 
des fondateurs, eût trahi leur engagement de travailler en com­
mun au perfectionnement des différentes branches de la science 
concernant l'hygiène, l'élevage et la pathologie des animaux 
domestiques. 
Mais nos devanciers ont bien compris qu'une Académie n'est 
pas un conservatoire. Ils ont été de hardis novateurs et, quand 
il le fallut, des révolutionnaires : ce fut le cas notamment lors du 
grand raz de marée pastorien. Et tout à l'heure, Monsieur le 
Professeur GORET, évoquant la contribution prééminente que les 
vétérinaires ont apportée à la lutte contre la tuberculose, magni­
fiera le génie de l'un des plus intrépides et des plus modestes des 
pionniers de l'aventure scientifique du vingtième siècle, Camille 
GUÉRIN qui fut l'un des nôtres, parmi les plus grands. 
Nous ne trouvons pas inconciliables l'attachement au passé et 
la foi dans l'avenir, le respect de la tradition et la volonté de 
novation et nous pourrions prendre à notre compte cette boutade 
d'un pape humoriste : «les traditions nous les aimons. Nous les 
aimons tant que nous n'hésitons jamais à en créer de nouvelles>. 
Participant du grand épanouissement des sciences biologiques 
et médicales, tributaires elles-mêmes des progrès de la recherche 
fondamentale, la médecine vétérinaire est soumise à l'impérieuse 
nécessité d'une perpétuelle mise à jour et, de temps à autre, d'une 
radicale remise en question. Et même si, par extraordinaire, ce 
mouvement en avant venait à s'arrêter, si la science vétérinaire 
se résumait pour un temps en un recueil de dogmes immuables, 
l'art vétérinaire devrait encore en moduler les applications en 
fonction des transformations des structures et des méthodes qui 
sont en train de modifier profondément l'économie de nos pro­
ductions animales. 
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Sur la route difficile que l'humanité a parcourue depuis ses 
obscures origines, chaque progrès matériel n'a jamais été qu'un 
changement d �s rapports entre l'homme et la nature et non pas 
un affranchissement sans contrepartie. En domestiquant les ani­
maux, nos lointains ancêtres se sont assuré une certaine auto­
nomie d'énergie et de nourriture, mais en même temps ils éta­
blissaient de nouvelles relations avec leur environnement. Libérés 
du rôle de bêtes de somme et de l'obligation de chasser leur proie 
au jour le jour, ils devenaient dépendants de l'état sanitaire de 
leur troupeau. Une épidémie sur leur bétail pouvait anéantir leur 
richesse, et les réduire à la famine. 
Ces liens nouveaux forgés par l'homme entre lui-même et la 
faune domestique ont pu se modifier au cours des âges mais cela 
a toujours été dans le sens d'un resserrement des rapports. La 
domestication évolue vers un conditionnement de plus en plus 
poussé de l'animal. Ce conditionnement met en œuvre, à des fins 
économiques, toutes les ressources de la génétique et de la zoo­
technie. Réciproquement, l'homme s'asservit à l'animal et s'il 
était sage il en tirerait une grande leçon d'humilité. Plus il pos­
sède de richesses, plus il est possédé par elles. En apparence il est 
le maître puisque c'est lui qui impose sa loi. Démiurge intéressé 
il créé des formes, stimule ou endort des fonctions, réfrène ou 
dévie des instincts au gré de ses besoins, de sa commodité, de son 
caprice. Mais il ne peut le faire impunément. Les organismes vio­
lentés réagissent. La consanguinité, le confinement, la sédenta­
rité, le forçage alimentaire, la recherche des performances, le 
dressage, engendrent des déséquilibres physiques et psychiques. 
Ces déséquilibres, et la promiscuité résultant de la concentration 
des élevages en unités démesurées, favorisent l'éclosion des épidé­
mies et celles-ci risquent de prendre des proportions catas­
trophiques, ruineuses pour le propriétaire, dangereuses pour 
l'humanité. Et l'apprenti sorcier se retrouve nu et démuni. 
Ainsi que l'écrivait le Professeur LECLAINCHE dont j'évoquais 
il y a un instant la grande ombre, les maladies des animaux, 
détruisant des populations entières, interdisent à l'élevage de 
vastes territoires ou compromettent, jusqu'à les annihiler, les 
productions escomptées. Lutter contre ces maladies, ce n'est pas 
seulement sauvegarder des intérêts financiers mais préserver des 
ressources alimentaires plus indispensables que jamais à l'heure 
où la famine guette le monde. C'est aussi prévenir les aléas de la 
transmission à l'homme des maladies animales auxquelles il est 
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réceptif soit par contact avec les animaux malades, soit en con­
sommant leurs produits ou leurs dépouilles. 
La protection sanitaire des élevages et l'inspection de salubrité 
des produits animaux dont l'homme tire sa subsistance sont, on 
le voit, deux missions complémentaires et interdépendantes et 
ce n'est pas sans raison que le législateur de 1965 a voulu réunir, 
sous la houlette du Directeur des Services Vétérinaires du Minis­
tère de l' Agriculture, les fonctionnaires et agents qui en sont 
chargés. Mais vous êtes, M. le Directeur, le pasteur d'un troupeau 
bien clairsemé. 
Par une aberration qui confond l'esprit, notre profession a 
écouté naguère les faux prophètes qui lui prêchaient le malthu­
sianisme en agitant l'épouvantail de la pléthore. Par défaut d'ima­
gination, la profession vétérinaire s'est guindée dans un conserva­
tisme destructeur, comme ces familles décadentes qui se vouent 
à l'extinction pour conserver leur patrimoine à l'abri de tout 
partage. Nous récoltons aujourd'hui les fruits amers de cette 
erreur néfaste. Alors que nos écoles trop rares et trop petites 
opposent à l'afflux des candidats un numerus clausus impi­
toyable, la profession vétérinaire n'est pas en mesure d'offrir à 
l'Etat les fonctionnaires dont il a besoin pour assurer la marche 
de ses services. Nous savons bien que la fonction publique 
comporte plus de servitude que de grandeur et qu'elle n'enrichit 
pas ses desservants. Il n'empêche que cette incap«cité de la pro­
fession à assurer le recrutement d'un corps de techniciens indis­
pensable au service de l'Etat devrait être ressentie par chacun de 
nous, vétérinaires, comme la dernière des humiliations. 
Heureusement des responsables clairvoyants ont amorcé un 
redressement salutaire, car il n'est plus possible de compter sur 
ces transfusions in articulo mortis qui, par deux fois, ont apporté 
un sang neuf à ce corps exsangue, les donneurs étant les vété­
rinaires rapatriés d'Afrique du Nord et les vétérinaires sanitaires 
de la Seine. Par une action persévérante vous avez obtenu, M. le 
Directeur, la création de l'Ecole Nationale des Services Vétéri­
naires qui vous livrera, dans deux ans, sa première promotion 
d'élèves-vétérinaires inspecteurs dont le renfort est attendu avec 
impatience dans les rangs de vos collaborateurs. 
Si elle est l'occasion, une fois tous les deux ans, de réaffirmer 
l'entière disponibilité de notre Compagnie en tant que conseiller 
scientifique du Gouvernement et de déplorer la disproportion 
entre ses moyens et son programme, notre séance solennelle n'en 
a pas moins pour objet essentiel la distribution de prix et de 
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médailles aux auteurs des mémoires retenus par les Commis­
sions de concours. Conformément à une règle qui n'a guère 
souffert d'exceptions nous avons eu la joie de distinguer, cette 
.année encore, parmi les intéressants travaux présentés, des 
contributions originales d'une très haute valeur. Nous avons eu 
.aussi la satisfaction de couronner un ouvrage émanant d'un 
confrère étranger francophone. 
Ce n'est certes pas une avidité démesurée pour les richesses 
qui a incité nos lauréats à concourir : la valeur nominale des 
récompenses que nous décernons ne risque pas de corrompre les 
récipiendaires ! Ce n'est pas non plus un vain désir de publicité 
qui les a poussés : la modicité de nos ressources ne nous permet 
même pas d'assurer la publication des mémoires couronnés ! 
En recherchant nos lauriers, les candidats ont attesté le rayonne­
ment de l'Académie Vétérinaire de France et fait preuve d'un 
désintéressement qui ajoute encore à leur mérite. Je leur adresse 
nos très chaleureuses félicitations et je les cite en exemple à 
tous nos confrères. 
Si l'Académie Vétérinaire de France n'avait servi qu'à empê­
cher que ne meure, chez nous, vétérinaires, l'humble grain de 
la curiosité créatrice, que ne s'éteigne la petite flamme de l'ému­
lation scientifique pure de tout alliage d'ambition ou de profit, 
si l'Académie Vétérinaire n'avait servi qu'à cela, alors même, 
j'ose le proclamer, ses efforts n'auraient pas été vains et elle 
aurait bien mérité de la science. 
